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Shelby Kane roulait tranquillement lorsqu’un chevreuil surgit du bois et bondit devant sa voiture, lui coupant la route. Paniquée, elle écrasa la pédale de frein, ferma les paupières et se prépara à l’impact.
Rien ne se produisit.
Quand elle se risqua à ouvrir les yeux, le chevreuil détalait à travers les hautes herbes. Il franchit une clôture en fils barbelés avec la grâce qu’il avait mise à sauter par-dessus son véhicule. Il s’arrêta un peu plus loin et se retourna pour poser sur elle ses yeux veloutés. Puis il s’éloigna au trot devant un troupeau de vaches indifférentes.
Shelby n’avait jamais été aussi près d’un animal sauvage. En vérité, malgré la beauté du chevreuil, elle espérait qu’une telle rencontre ne se reproduirait jamais. Cette expérience venait de mettre à rude épreuve ses toutes nouvelles compétences de conductrice. Elle s’en serait volontiers passée.
Le cœur battant encore à tout rompre, elle descendit de la voiture et inspira de profondes goulées d’air pour se remettre de ses émotions.
Elle observa les environs, partagée entre l’émerveillement et une certaine appréhension. Elle n’avait encore jamais approché de vraies vaches non plus et ces énormes créatures, séparées d’elle par cette mince clôture, l’inquiétaient un peu. Heureusement, elles paraissaient se désintéresser d’elle.
Shelby se trouvait dans la région des contreforts, au sud de l’Alberta, au Canada, une région qu’elle découvrait. Les Rocheuses canadiennes se dressaient, majestueuses, au loin, leurs sommets encore coiffés de neige. Et, à leur pied, des plaines émaillées de fleurs se déroulaient à l’infini, des champs ondulants et des bad-lands sculptées par l’érosion. Elle ne s’attendait pas à cette immensité, à cette démesure. Ce pays était une ode aux grands espaces.
Shelby s’était préparée à conduire en montagne. Elle s’était imaginée, les mains crispées sur le volant, sur une route étroite et sinueuse, bordée d’un côté par une paroi rocheuse et de l’autre par des ravins abrupts. Après tout, le Mountain Waters Ranch était sa destination.
Mais depuis des heures elle avalait des kilomètres plats et rectilignes. Et elle n’apercevait toujours pas le moindre ranch à l’horizon.
Shelby était une fille de la ville. Elle avait vécu ces dernières années à New York. Depuis l’enfance, la fortune colossale de son père lui avait permis de parcourir le monde et d’y admirer ses merveilles. Mais elle n’avait encore jamais vu de paysage aussi grandiose, d’une beauté sauvage absolue, à couper le souffle.
Face à ces immensités, elle se sentait minuscule, isolée de tout, mais surtout libre comme elle ne l’avait jamais été.
Après un dernier coup d’œil autour d’elle, elle remonta dans sa voiture.
Elle se félicita d’avoir loué un véhicule équipé d’un GPS plutôt qu’un plus grand modèle. Sa nouvelle vie l’obligeait à faire en permanence des choix : grosse cylindrée ou GPS, fromage ou dessert. Cette petite citadine correspondait peut-être à son budget, désormais limité, mais ne collait pas très bien à la première impression qu’elle voulait donner.
Par association d’idées, elle considéra sa tenue. Elle avait opté pour un pantalon ajusté bleu foncé, une veste crème et, dessous, un corsage en soie coloré. Ils portaient tous la griffe de grands créateurs, tout comme ses chaussures. Ses escarpins à talons aiguilles n’étaient peut-être pas très adaptés pour visiter un ranch – ni pour conduire, d’ailleurs. Mais ils avaient le mérite de la grandir d’une dizaine de centimètres, un avantage auquel elle n’avait su résister.
Un œil exercé verrait tout de suite que ses vêtements n’étaient plus vraiment « tendance », mais un éleveur de bétail aurait-il un œil exercé ? Elle en doutait.
Malgré tout, consciente de l’importance de la première impression, elle fit le point sur son apparence via le rétroviseur.
Ses longs cheveux blonds tombaient en voile sur ses épaules. S’ils n’étaient plus coupés à la perfection par le plus grand coiffeur de la Cinquième Avenue, ils restaient l’un de ses atouts majeurs. En les examinant d’un œil critique, Shelby s’estima satisfaite du résultat qu’elle avait obtenu elle-même, armée d’un sèche-cheveux et d’un fer à friser.
Ses yeux marron, mouchetés d’or et de vert, étaient encore écarquillés après sa rencontre avec le chevreuil. Ses cils semblaient très épais et elle s’émerveilla de constater qu’un mascara bon marché faisait aussi bien l’affaire que celui d’une grande marque à cinquante dollars qu’elle privilégiait autrefois. Même constat pour son gloss à lèvres. Les produits de beauté bas de gamme rivalisaient très bien avec les cosmétiques de luxe, conclut-elle.
Tout en redémarrant, elle répéta ces mots « Bas de gamme » avec une petite pointe d’étonnement. Pendant les vingt-cinq premières années de sa vie, elle n’aurait jamais imaginé être un jour obligée de compter, de respecter un budget et, encore moins, de rogner sur tout.
Fille unique du magnat des affaires milliardaire Boswell Kane, Shelby avait grandi dans l’univers des ultra-riches. Son père avait des propriétés aux quatre coins du monde, à Paris, Lisbonne, Londres, George Town, Los Angeles, New York. Si les mots « familiale » ou « chaleureuse » ne qualifiaient aucune d’entre elles, chacune de ces demeures était immense, bénéficiait de plusieurs piscines, d’un spa, de salles de projection, de quartiers réservés aux domestiques et de jardins impeccablement entretenus.
Sa mère, Jasmine, était morte quand Shelby avait dix ans et, depuis la tragédie, son père avait tenté de se faire pardonner en cédant au moindre de ses caprices.
Enfant et adolescente, elle n’avait jamais manqué de rien. Au contraire, des années durant, Shelby avait mené la vie de rêve des gens riches et célèbres : les jets privés, les défilés de mode des grands couturiers, les soirées mondaines, les restaurants étoilés, avaient été son quotidien. Elle avait skié à Courchevel, dans les Alpes, fait de la plongée à la Grande Barrière de corail, en Australie, participé à des safaris-photos en Afrique, multiplié les croisières en Méditerranée à bord du yacht paternel. Elle avait dîné avec des membres de familles royales, eu accès aux coulisses des groupes de musique les plus connus au monde, assisté à plusieurs cérémonies de remise des Oscars et à la finale des mondiales de base-ball.
Avait-elle au moins apprécié ce luxe, à l’époque ? Sans doute pas. Parce que, si elle avait « tout eu », elle avait toujours ressenti au fond d’elle-même un manque, sans bien savoir ce qui lui manquait exactement.
Jusqu’au jour où une opportunité de sortir de cette existence oisive de petite fille riche s’était présentée. Son amie Kylie s’était fiancée et n’en finissait plus d’hésiter sur le lieu idéal pour y célébrer son mariage.
Par chance, Shelby connaissait quelqu’un qui possédait une splendide villa en France. Elle avait mis les deux parties en relation et ensuite, forte de sa grande expérience personnelle en matière de réceptions, elle avait joué les conseillères pour tout ce qui touchait au menu, à la décoration et à l’hébergement des invités.
Cette activité l’avait beaucoup amusée, mais d’une manière très différente de ce qui la distrayait jusqu’alors. Pendant tout le temps où Shelby s’était occupée des noces de Kylie, cette impression diffuse de manque avait été tenue à distance.
Le mariage s’était tellement bien passé qu’une autre amie n’avait pas tardé à solliciter l’aide de Shelby pour organiser le sien.
Et voilà comment son entreprise Eventually avait vu le jour. Recevoir son premier chèque, de l’argent qu’elle avait réellement gagné, l’avait grisée bien plus que le champagne hors de prix servi aux noces de Kylie.
Mais à l’époque, pour Shelby, son entreprise ne représentait guère plus qu’un agréable passe-temps. Ce qui ne l’empêchait pourtant pas d’y penser. Beaucoup. Quand elle ne travaillait pas à l’organisation concrète d’événements, elle constituait un book, de plus en plus fourni, de lieux parfaits.
Chaque fois qu’elle y ajoutait la photo et des renseignements sur une nouvelle propriété potentielle, elle voyait exactement quel type de réception devrait s’y dérouler.
Tout allait donc pour le mieux dans le meilleur des mondes quand, comme dans tous les contes de fées, une méchante belle-mère était entrée dans sa vie. Shelby détestait le reconnaître, mais l’arrivée de la seconde épouse de son père avait peut-être été l’un de ces malheurs qui, en fin de compte, se révélaient une bénédiction.
Lydia Barkley ne ressemblait en rien aux femmes que Boswell Kane, le père de Shelby, fréquentait habituellement. Jusqu’alors, il appréciait celles qui, comme la mère de Shelby, étaient minces, élégantes, sophistiquées, issues de la bonne société… ou des arrivistes très douées pour le faire croire.
Lydia, elle, était plutôt ronde. Ses cheveux coupés très court donnaient l’impression qu’elle les avait taillés elle-même. Elle se maquillait mal. Shelby doutait qu’elle fasse la différence entre Prada et Gucci, même si elle possédait des pièces des deux marques. Peu subtile, elle avait des opinions sur tout qu’elle assénait d’un ton péremptoire. Pourtant, son père la trouvait rafraîchissante.
Lydia dirigeait un cabinet d’avocats florissant. Elle aimait beaucoup son travail. Et considérait les épouses choyées et dorlotées par leur mari avec un dédain qu’elle ne cherchait pas à dissimuler.
Shelby en avait conclu que Lydia méprisait sa mère, morte bien trop jeune. Personne n’avait besoin d’une bonne excuse pour détester sa belle-mère, mais Shelby était ravie d’en avoir une.
De toute façon, cette animosité n’avait aucune importance. Shelby avait vingt-six ans quand son père avait épousé Lydia. Elle avait donc passé l’âge d’avoir besoin d’une maman. En fait, la plupart du temps, elle parvenait à éviter les jeunes mariés.
Il n’en restait pas moins impossible d’échapper aux réunions familiales traditionnelles obligatoires. Chacune lui confirmait davantage le mépris de Lydia pour sa mère.
Son père – ou peut-être Lydia – avait décidé de fêter Noël à Londres. Une mauvaise idée, aux yeux de Shelby qui trouvait l’Angleterre sinistre en hiver. De plus, Keith, son petit ami – le dernier en date d’une longue série – avait refusé de l’y accompagner. Elle lui avait donc offert un billet pour les îles Caïmans et prévu de le rejoindre dans le domaine que les Kane possédaient là-bas, dès que possible.
Alors qu’elle descendait l’escalier pour retrouver Lydia et Boswell au salon, Shelby cherchait une bonne raison pour justifier l’absence de Keith. Son père n’appréciait pas le jeune homme, elle le savait.
Mais, en entendant Lydia prononcer son prénom, elle s’était immobilisée et, plutôt qu’entrer, elle avait tendu l’oreille.
L’échange qu’elle avait surpris entre Lydia et son père avait bouleversé son existence et scellé à jamais la détestation qu’elle éprouvait pour sa belle-mère.
— Boswell, Shelby m’inquiète.
Bien sûr, avait pensé Shelby.
Elle s’attendait à ce que son père proteste à l’idée de discuter de sa fille avec une intruse, mal habillée, qui plus est. Mais pour toute réponse, il s’était contenté d’un placide :
— Vraiment ?
Lydia n’avait pas eu besoin d’encouragements supplémentaires.
— Elle se fait exploiter par Keith, cela saute aux yeux.
De nouveau, son père aurait dû refuser de se livrer à ce genre de commérages malveillants et gratuits.
Au lieu de quoi, il avait poussé un soupir avant de dire :
— Évidemment.
Évidemment ? N’importe quoi ! La réalité lui paraissait plus nuancée. Shelby se demandait parfois si ce n’était pas elle qui se servait de Keith.
Il comblait son besoin de compagnie sans jamais lui donner le sentiment que, tôt ou tard, elle devrait s’engager avec lui.
Comme elle, il avait la phobie du mariage et de l’engagement en général. Tous deux n’avaient aucune envie de se marier et de fonder une famille.
Shelby aimait beaucoup les enfants et s’entendait à merveille avec la plupart d’entre eux. Sans doute parce que, jusqu’à Eventually du moins, elle avait été aussi immature qu’eux. En tout cas, elle ferait une mère épouvantable, elle en était certaine.
Malgré tout, en dehors du fait que Keith était allergique aux valeurs traditionnelles, à quand remontait la dernière fois où il avait payé quoi que ce soit ? Ou même proposé de le faire ?
— Je n’aime pas les gens dont Shelby s’entoure, avait poursuivi Lydia. Ils sont superficiels, inconsistants ou intéressés.
Quelle absurdité ! De toute façon, s’était dit Shelby, indignée, les gens qu’elle fréquentait n’appréciaient pas Lydia non plus.
Parce que sa belle-mère s’habillait comme l’as de pique ? Cette façon de juger sur les apparences ne donnait-il pas un peu raison à Lydia ?
— Je partage ton opinion, avait répondu son père.
Quoi ?
— Mais Bosley chéri, tu en es responsable. Tu as tant gâté la pauvre Shelby que tu l’as pourrie.
— J’ai essayé de compenser l’absence de mère, avait répliqué Boswell.
— Bien sûr, chéri, tu pensais bien faire. Mais, en réalité, je crains que ta fille ne finisse exactement comme Jasmine si tu ne règles pas le problème.
Shelby avait ressenti le malaise qui l’envahissait chaque fois que quelqu’un mentionnait sa mère. Mais elle l’avait vite balayé pour laisser place à la colère.
Son père tenait là l’occasion rêvée de prendre sa défense et celle de Jasmine ! Après tout, cette dernière n’était pas responsable de sa propre mort.
En es-tu certaine ? avait insisté une petite voix.
Il subsistait encore beaucoup de zones d’ombre autour de l’accident mortel dont sa mère avait été victime, un sujet dont elle avait toujours été tenue à l’écart.
Son père l’avait protégée des ragots inévitables qui avaient entouré la disparition brutale d’une jeune femme aussi belle et célèbre que ne l’avait été Jasmine. Et Shelby lui en était reconnaissante. Non ?
Bien sûr qu’elle l’était ! Il avait fait ce qu’il fallait.
Une fois adulte, elle aurait eu la possibilité de se renseigner pour en apprendre davantage sur la tragédie, via Internet, par exemple. Mais l’idée d’effectuer des recherches sur sa mère ou sur les circonstances de sa mort lui était insupportable. Elle aurait eu le sentiment de trahir sa mémoire.
— J’y ai réfléchi, avait alors annoncé Lydia avant de lui donner, avec force détails, le fruit de ses réflexions.
Shelby savait donc parfaitement à quoi s’attendre quand, après un repas de Noël plus pénible que festif, son père avait proposé de prendre le café dans la bibliothèque.
Elle ne recevrait plus d’argent de poche, n’aurait plus accès au jet familial, ni à aucune des résidences que les Kane possédaient aux quatre coins du monde. Elle ne bénéficierait plus des services des adorables domestiques de la famille qui cuisinaient, faisaient le ménage et prenaient soin d’elle. Pas même du chauffeur
En s’installant sur le canapé, Lydia arborait son visage d’avocate.
Mais, avant que sa belle-mère ne puisse exposer son plan machiavélique, Shelby lui avait coupé l’herbe sous le pied.
— J’ai dernièrement monté une petite affaire, avait-elle annoncé d’un ton désinvolte. Elle marche plutôt bien.
Bon, d’accord, elle exagérait peut-être un peu, mais l’air sceptique de Lydia l’avait poussée à en rajouter.
— Je suis désormais tout à fait capable de m’en sortir toute seule, avait-elle conclu.
Son père avait eu l’air déconcerté et Lydia contrariée de voir réduites à néant ses petites manigances de marâtre. Leurs expressions à tous les deux valaient, en tout cas, le détour ! s’était dit Shelby.
Et lui avaient donné l’élan nécessaire pour leur prouver de quoi elle était capable en faisant passer son entreprise à la vitesse supérieure.
Shelby avait lancé Eventually il y a dix-huit mois et s’en félicitait tous les jours.
En revanche – et il était agaçant de le reconnaître –, son père et Lydia avaient vu juste à propos de Keith.
Créer et développer sa propre société avait donné à Shelby un côté pragmatique. Et lui avait ouvert les yeux.
Et elle avait compris qu’elle avait prêté à Keith des qualités romantiques et un charme poétique qu’il n’avait pas. En réalité, il était paresseux et manquait d’ambition. Il estimait normal de se faire entretenir, même quand ses économies à elle avaient fondu. Il passait ses journées devant des séries télévisées et à faire la tête.
Leur relation n’était apparemment fondée que sur leur envie commune de ne pas se marier et ne pas avoir d’enfants. Consciente que cette allergie mutuelle à l’engagement ne suffisait à la combler, elle avait rompu avec soulagement.
Comment avait-elle pu tomber amoureuse de ce pauvre type ? s’était-elle demandé, plus en colère contre elle-même que contre lui.
Depuis lors, elle se consacrait, corps et âme, à son entreprise.
Pendant vingt-cinq ans, elle n’avait jamais fait cuire un œuf, conduit une voiture ni réglé une facture. Elle était née avec une cuillère en argent dans la bouche et avait grandi dans le luxe.
Mais à présent elle vivait dans un minuscule studio et avait dû apprendre très vite à ne compter que sur elle. Elle avait l’impression d’avoir été débarquée dans un pays étranger, sans carte et sans en maîtriser la langue.
Pourtant, elle avait été stupéfaite – et ravie – de découvrir une vérité sur elle-même qu’elle ignorait. Shelby Kane était une battante !
Elle aimait relever les défis et réussir par ses propres moyens.
Et elle était bien décidée à prouver à son père et à Lydia qu’elle ne deviendrait pas une épave et ne susciterait jamais leur pitié. Bien au contraire !
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Si les circonstances – et surtout, son odieuse belle-mère – l’avaient poussée à propulser Eventually à un niveau supérieur, Shelby s’était alors découvert un don pour les affaires.
Ses relations l’avaient aidée à se lancer et à prospérer. Elle se plaisait à répéter qu’elle travaillait pour le plaisir et non par obligation. Mais son entreprise était en train de devenir la référence incontournable chez les riches et les célébrités pour l’organisation des fêtes d’anniversaire, des mariages, des réunions de famille et des galas de charité. Un gage de réussite.
Sa spécialité, qui la distinguait de ses concurrents, était le choix des lieux. Elle connaissait personnellement de nombreux propriétaires de magnifiques domaines ou de demeures d’exception. Et elle n’hésitait pas à se servir de son nom pour les convaincre de les partager pour la bonne cause… et pour un bon prix.
Son père l’avait autorisée à utiliser les propriétés des Kane pour les besoins de sa petite entreprise. Il semblait considérer – ce qui l’agaçait prodigieusement – ses ambitions professionnelles comme une gentille lubie. Et il attendait qu’elle échoue ou se lasse, elle en avait la nette impression.
Mais elle ne se lassait pas. Bien au contraire, Eventually la passionnait chaque jour davantage. Son book de lieux destinés aux événements exceptionnels ne cessait de s’étoffer. Quand elle approchait les propriétaires, y compris des inconnus, ils se montraient en général très réceptifs à sa vision enthousiaste et à l’idée d’ouvrir leur bien à d’autres. Pour un bon prix.
Ainsi, le huitième anniversaire d’Angela Fillmore avait été célébré dans un château de cent cinquante pièces, au cœur des Blue Ridge Mountains, près d’Asheville, en Caroline du Nord.
Pour fêter leurs noces d’or, Kate et Landon Whitley avaient convié cinq cents invités sur une île privée des Caraïbes.
Les Wellington avaient réuni quatre générations de leur famille pour une réunion à bord d’un super yacht au large des côtes grecques.
La Ladies Aid League, l’Église évangélique, de New York, avait tenu son gala de charité – le plus réussi de toute son histoire – dans le luxueux domaine viticole de Martha.
Certes, il lui restait beaucoup à apprendre. Une fois la poussière retombée, Shelby s’apercevait parfois qu’elle avait moins gagné d’argent qu’espéré. Et, à de rares occasions, elle en avait même perdu. Sans parler du stress lié à l’organisation des événements.
La nuit, elle restait éveillée à passer en revue des centaines de détails pour s’assurer que chaque fête soit une réussite.
Et pourtant elle y arrivait. Elle avait même pu embaucher un assistant, Marcus. Et, derrière l’inquiétude et les tensions, elle éprouvait un profond sentiment de satisfaction. D’accomplissement.
En réalité, en se donnant pour mission d’apporter du bonheur aux autres, elle se révélait à elle-même. Elle s’était découvert une force, une créativité et même des capacités de meneuse d’hommes. Et elle prenait de l’assurance.
C’est alors que, sans crier gare, Lydia lui avait lancé un défi qui l’avait d’abord désarçonnée. Elle lui avait demandé d’organiser une fête pour les soixante-cinq ans de son père.
Shelby ignorait si, aux yeux de sa belle-mère, il s’agissait d’une mise à l’épreuve ou d’une marque de confiance.
En tout cas, elle avait non seulement accepté mais décidé que cet anniversaire serait grandiose. Elle tenait à leur prouver que son entreprise n’était pas pour elle un agréable passe-temps dont elle se lasserait bientôt. Mais une passion à laquelle elle se consacrait, corps et âme.
Shelby avait refusé l’argent de Lydia. Et lui avait déclaré que cette réception serait son cadeau d’anniversaire.
Et elle avait tout de suite su où elle se tiendrait.
Parmi tous les lieux d’exception qu’elle gardait dans son book, il y en avait un qui surpassait tous les autres. Elle l’avait découvert par hasard dans un magazine qui traînait dans une salle d’attente. Celle d’une entreprise qui l’avait chargée d’organiser un pot de départ inoubliable pour son P-DG. Elle ne s’attendait pas du tout à tomber sur une revue agricole.
Quand elle l’avait saisi, le magazine s’était ouvert sur une photo qui lui avait coupé le souffle et fait battre son cœur d’envie.
L’article portait sur l’élevage bovin au sud de l’Alberta, une province du Canada. La photo qui l’avait séduite au premier regard représentait une immense grange en bois d’un style traditionnel. Grande ouverte, elle se dressait au bord d’un ravin, de somptueuses montagnes en arrière-plan.
La légende précisait que cette grange, vieille de plus de cent cinquante ans, se trouvait sur le ranch Mountain Waters. Elle avait été désaffectée et servait désormais exclusivement à la communauté des éleveurs du coin. Elle accueillait les mariages, les réunions de famille, les fêtes d’anniversaire et de remises de diplômes.
Immense, l’intérieur était à la fois majestueux et chaleureux, avec ses poutres et chevrons apparents. Le plafond lambrissé et les murs de bois s’étaient patinés avec le temps, jusqu’à prendre la couleur du sirop d’érable.
La grange était très lumineuse. Les rayons du soleil y affluaient par d’immenses portes, aux deux extrémités du bâtiment. Elles ouvraient sur un magnifique paysage montagneux.
Personne n’apparaissait sur la photo, mais l’endroit avait visiblement été préparé pour un mariage. Au moins deux cents chaises blanches, orn
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